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les  Progrès  do  XIXe 


(Ecrit  spécialement  pour  L'Événement) 


Le  dix-neuvième  siècle  vient  d'ex- 
pirer. Ce  siècle  l'emporte  non-seule- 
ment sur  chacun  de  ses  prédéces- 
seurs,   mais  sur   leur   totalité. 

Les  progrès  accomplis  durant  cette 
seule  période  de  cent  ans,  sont  plus 
nombreux  et  plus  importants  que  tous 
ceux  qui,  jusqu'en  l'an  1801,  étaient, 
soit  par  tradition,  soit  par  le  véhicu- 
le de  manuscrits  et  d'imprimés  acquis 
à  l'humanité. 

Les  explorations  géographiques, 
les  fouilles  historiques  et  scientifi- 
ques de  Pompéï,  du  Mexique,  du  Yu- 
catan,  d'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l'I- 
talie en  général,   en   font  foi. 

Il  y  a  déjà  trois  siècles  Copernic 
devinait  le  système  solaire,  (Tallilée 
Inventait  le  télescope  ;  Toricelli  fai- 
sait pressentir  le  phénomène  de  la 
pression  atmo'sphêriq'.ie  dont  la 
découverte  conduisit  tout  naturelle- 
ment à  l'invention  des  pompes  as- 
pirantes et  foulantes,  du  baromètre 
et  du  thermomètre.  En  effet,  n'est-ce 
pas  par  le  vide  qui  se  produit  dans 
un  tube  fermé  à  une  extrémité,  et 
dont  on  chasse  l'air,  que  la  pression 
atmosphérique  réagit  et  remplit  le 
tube,  de  mercure,  d'eau,  etc. 

Guttenberg  avait  découvert  l'im- 
primerie, Harvey  la  circulation  du 
sang,   Janner,   la    vaccine. 

Quant  à  l'antiquité,  elle  nous'  avait 
déjà,  démontré  la  possibilité  de  déta- 
cher d'énormes  blocs  de  pierre,  de  les 
transporter  à  des  distances  et  de  les 
hisser  à  des  hauteurs  considérables. 
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Quant  à  leurs  moyens  d'action,  les 
anciens  n'en  ont  laissé  aucunes  tra- 
ces. Cependant  on  peut  en  deviner 
quelque  chose.  Ils  procédaient  tout 
probablement  en  utilisant  le  plan  in- 
cliné dans  la  proportion  disons  de  dix 
pour  un,  et  en  économisant  par  là 
même  la  main-d'oeuvre  à  employer 
pour  la  .traction  et  l'élévation  du 
poids,  c'est-à-dire  en  réduisant  à  un . 
dixième  de  lui-même  le  poids  à 
faire  mouvoir.  Pour  le  transport  à 
distance,  on  employait  les  nrioyens 
d'action  d'aujourd'hui  :  laisses,  lon- 
grines  armées  de  rails  de  <:er,  avec 
sphères  en  métal  pour  éliminer  le 
frottement  entre  les  deux  corps  cylin- 
driques ou  surfaces  planes.  C'est  ainsi 
que  le  rocher  ou  cai  lou  qui  sert 
de  piédestal  à  la  statuj  de  Pierre-le- 
Grand  en  Russie,  a  été  transporté  il  y 
a  un  siècle  et  trois  quarts  sur  une 
distance  de  cent  milles  ;  ce  rocher  ou 
caillou  n'avait  cependant  que  qua- 
rante pieds  carrés,  vingt  pieds  d'é- 
paisseur ou  hauteur,  et  un  poids  d'un 
peu  plus  de  deux  mille  tonneaux. 

Les  pierres  qui,  à  Karnac,  couron- 
nent les  colonnes  à  une  hauteur  de 
soixante  pieds  du  sol  et  qui  mesurent 
quatre-vingts  pieds  de  longueur,  plus 
ou  moins,  et  dix  pieds  carrés  ou  huit 
mille  pieds  cubes,  ont  été  mises  en 
place  au  moyen  d'un  plan  Incliné  de 
six  cents  pieds  de  longueur  et  soix- 
ante pieds  de  hauteur  ;  ce  qui  ré- 
duisait à  soixante  tonnes  au  lieu  de 
six  cents  tonnes  le  poids  à  élever. 
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Pour  mettre  les  obélisques  sur  pied, 
c'est  encore  le  plan  Incliné  que  l'on 
utilisait  ;  mais,  il  faut  dire  qu'alors 
on  connaissait  aussi  le  ceutre  de  gra- 
vité ;  au  lieu  de  procéder  comme  on 
l'a  fait  depuis  à  Rome  et  en  France, 
pour  remettre  sur  leurs  bases  des  mo- 
nolithes importés  d'Egypte,  on  cons- 
truisait des  échafaudages  de  pleine 
hauteur  pour  y  fixer  les  appareils  de 
hissage  ;  on  eut  dû  construire  dans 
chaque  cas.  si  l'on  y  eut  pensé  un  plan 
incliné  ayant  à  peu  près  le  tiers  de 
la  hauteur  du  monument,  ou  un  peu 
plus  du  tiers,  (car  le  tiers  inférieur 
de  l'obélisque  avait  autant  de  poids 
que  les  deux  autres  tiers  de  la  co- 
lonne), rouler  le  monolithe  le  gros 
bout  le  premier  sur  ce  plan  incliné 
jusqu'à  son  centre  de  gravité  ;  le  mo- 
nolithe se  seraittrouvé  en  équilibre 
au  sommet  du  plan  incliné  ;  avec 
une  légère  poussée,  la  base  emportant 
le  reste  du  monolithe,  celui-ci,  avec 
certaines  mesures  de  direction,  aurait 
alors  glissé  sur  le  piédestal  qui  lui 
était  destiné. 

L'obélisque  une  fois  en  position,  on 
détruisait  les  échafaudages.  Les 
anciens  utilisaient-ils  le  plan  incliné, 
comme  je  viens  de  la  décrire.  C'est 
possible.  Quoiqu'il  ep  puisse  être,  on 
reste  étonné  devant  leurs  construc- 
tions, et  l'on  se  demande  encore  quels 
étaient  leurs  modes  d'opération. 

Ces  travaux  des  anciens  se  caracté- 
risent plutôt  par  la  force  physique 
qu'on  a  dû  y  déployer  que  par  l'in- 
géniosité des  leviers  et  des  engins  mo- 
dernes :  la  pompe  hdraulique,  par 
exemple,  au  moyen  de  laquelle  on  fait 
mouvoir,  on  élève  des  poids  dix  fois, 
cent  fois  plus  lourds  que  ne  le  fai- 
saient les  anciens.  A  Menai,  en  An- 
gleterre, par  ce  moyen,  on  a  pu  his- 
ser à  une  hauteur  de  cent  pieds,  qua- 
tre tubes  de  fer,  de  464  pieds  de  lon- 
gueur, du  poids  d'environ  cinq  mille 
tonnes  chacun,  c'est-à-dire  le  poids 
d'une  des  frégates  anglaises  de  l'é- 
poque, avec  tout  son  équipage  et  cent- 
vingt  canons. 

Au  point  de  vue  des  lourdes  masses 
à  manier,  nous  avons  donc  aujour- 
d'hui des  moyens  suî:érieurs  à  ceux 
de  l'antiquité. 

Mais  là  où  les  anciens  sont  nos 
maîtres  et  le  seront  toujours,  c'est  en 
architecture,  en  sculpture,  et  en  pein- 


ture. Grecs  et  Romains  nous  ont 
laisfé  d'inimitables  chefs  d'oeu- 
vres à  ce  triple  chapitre.  On  n'inven- 
tera rien  de  plus  beau  que  le  chapi- 
teau corinthien. 

Le  ciseau  de  Phidias,  et  les  pin- 
ceaux de  Raphaël  et  de  Michel-Ange, 
n'ont  pas  encore  eu  de  rivaux. 

C'est  encore  au  siècle  qui  vient  de 
finir  que  nous  devons  la  pile  de  Volta, 
matrice  originale  de  l'énergie  électri- 
que, la  machine  à  fabriquer  le  pa- 
pier, un  cylindre,  véritable  dévidoir 
sans  solution  (*  continuité  ;  avant 
cela,  le  papier  se  fabriquait  à  la 
feuille. 

En  1801,  parut  le  premier  automo- 
bile à  vapeur,  celui  de  Trevetick.  In- 
trigué par  cette  invention,  en  1844, 
alors  que  j'avais  dix-sept  ans,  et  que 
j'étais  élève  du  séminaire  de  Qué- 
bec, j'^  confectionnai  moi-même, 
un  automobile  ù,  deux  cylindres,  en 
collaboration  avec  \\n  compagnon  de 
mon  âge,  le  jeune  Molt,  fils  de  Théo- 
dore Molt,  alors  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Québec.  Nous  fîmes  dans 
le  temps  maintes  excursions  dans  les 
rues  assez  mauvaises  de  Québec.  Que 
dis-je,  nous  fîmes  des  promenades  eu 
Cap  Rouge,  au  Sault  Montmorency 
et  en  bien  d'autres  endroits  autour  de 
Québec.  Mais,  hélas  !  il  y  aura  tou- 
jours des  gens  pour  vous  empêcher 
de  danser  en  rond.  La  police  d'alors, 
ou  plutôt  la  magistrature  aussi  impi- 
toyable qu'elle  l'est  aujourd'hui,  in- 
tervint au  nom  de  l'ordre  public.No- 
tre  véhicule  était  devenu  le  sujet  de 
nombreuses  plainte».  La  fumée  qui 
s'échappait  de  la  cheminée  de  l'auto- 
mobile faisait  peur  aux  chevaux. 
On  fit  tant  et  si  bien  qu'il  me  fallut 
vendre  l'automobile  à  un  Individu 
qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
le  démonter  et  de  transporter  bouil- 
loire et  cylindres  à  bord  d'une  .'ha- 
loupe  qu'il  utilisa  plus  tard  comme 
remorqueur.  "Sic  transit  gloria  mun- 
di."  Mon  véhicule  était  devenu  am- 
phibie ;  de  la  terre  il  était  passé  à  la 
plaine  liquide. 

En  1802,  en  Angleterre,  il  r-xistait 
déjà  des  petits  remorqueurs  à  va- 
peur sur  la  Clyde. 

Cette  année  là  vit  l'invention  de  la 
machine  à  planer  ou  la  varlope  de 
Bramah. 

En    1883.    arrivent   les    expériynces 
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pue  dans  l'application  théra- 
B  de  l'électricité, 
nt  ces  premières  années  du 
le,  dans  la  chimie,  découvertes 
veaux  métaux.  On  augmente 
I  des   corps  simples.    En  1889, 

l'aluminium  ;  ce  métalloïde 
tait  d'abord  de  Ç6.00  à  ^8.00 
3oûte  aujourd'hui  à  peine  quel- 
us  la  livre.    On  l'emploie  par- 

il  faut  une  combinaison  de 
t   de  légèreté. 

12,  Londres  était  pour  la  pre- 
ois  éclairé  au  gaz    le  houille, 
5tats-Unis  nous  apportaient  la 
'Die. 
14,  le  "  Times,"  de  Londres,  se 

imprimer  sur  la  presse  à 
lent  rotatoire  de  Konig — nous 

apparaître   la   locomotive   de 
snson,    l'héliographie/  de    Vie- 
kaléidoscope  de   Brewster,   en 
(   bicycle  de   Dragine,    la   ma- 

tricoter  circulaire  de  Bruijel, 
L8,     l'électro-magnêtisme       de 

i21,Farada  y  applique  1©  courant 
ue  au  mouvemenv  mécanique, 
iid  le  problème  de  la  liquéfac- 
s  gaz  et  de  leur  solidification. 
25.  le  premier  convoi  de  voya- 
Dar  voie  ferrée  entre  Stock- 
Darlington,  en  Angleterre.Etu- 

fonctionnement  de  l'estomac 
la  digestion  par  De  Beau.nont, 

sujet  complaisant,   Alex.   San 

qui  avait  une  fissure  latérale 
De  Beaumont  pouvait  i'aire  pes 
tions    et    traiter    son    patient. 

la  même  année,  d'autres  mé- 
iennent  grossir  la  liste  de 
li  sont  déjà  connus. 
1818,  production  artificielle 
!oule  de  composés  organiques. 
829.  l'invention  de  Daguerre, 
;ion  de  l'image  sur  le  papier 
Intermédiaire  de  la  lumière. 
DU,  ne  bougeons  plus,  disait 
it.  le  précurseur  de  la  photo- 
<. — Découverte  par  Faraday  de 
ion  magnétique. 
?31,  l'aube  de  l'ère  télêgraphi- 

visible  entre  les  mains  de 
ainsi  que  oelle  du  moteur  êlec- 
— Découveïrtft  du  chloroforme 
thrie,  et  Dieu  sait,  quel  Eer- 
mense  il  a  rendu  à  l'humanité, 
de  cela  on  voit  app.\raître 
îheuse  de  McCormick. 


En  1833,  le  premier  bateau  à  va- 
peur qui  traverse  l'Atlantique  est  le 
"  Royal  William  ".  Il  part  de  Québec  ; 
quoique  les  Américains  prétendent 
que  c'est  un  de  ieurs  bateaux,  le  "  Sa- 
vannah-",  qui  a  inauguré  la  nabviga- 
tion  océanique  en  1819.  L'histoire  a 
jusqu'ici  donné  la  palme  au  Canada. — 
La  même  année,  Laennec  se  livre  à 
des  expériences  d'oscultation  médi- 
cale, qui  nous  -valent  le  stéthescope. 
Depuis  1831  jusqu'à  1837,  les  décou- 
vertes dans  le  domaine  chimique, 
physique,  etc.,  se  continuent.  Elles 
sont  la  conséquence  des  autres.  Im- 
t  ssible  de  les  énumérer,  il  y  en  a 
trop.  '    • 

Mais  en  tout  et  partout,  c'est  la  chi- 
mie et  surtout  l'électricité  qui  mar- 
chent de  progrès  en  progrès. 

Nous  voilà  en  1837.  Steinheil  se 
sert  de  la  terre  comme  courant  Je  re- 
tour du  circuit  électrique — Jacobi  dé- 
couvre la  galvanoplastie,  Wheatstone 
le  stéréoscope. 

1839  nous  apporte  les  premières 
épreuves  photographiques,  et  la  pre- 
mière lampe  à  lumière  incandescente 
de  Grove.  On  creuse  à  Grenelle,  en 
France,  les  premiers  puits  artésiens 
jusqu'à  quinze  cents  pieds  de  Profon- 
deur. Le  gaz  à  l'eau  fait  son  appa- 
rition. 

L'année  1843  voit  l'inauguration  du 
tunnel  sous   la    Tamise    à   Londres. 

Morse  envoie  le  premier,  message 
télégraphique  de  Washington  à  Bal- 
timore en  1844.  et  Wells  signale  à  la 
thérapeutique  l'oxide  nitreux  comme 
anesthétique  ;  c'est  le  deuxième  de- 
puis la  découverte  du  chloroforme  en 
1831.  Le  célèbre  Hoe  paraît  avec  sa 
machine  à  imprimer  à   cylindre. 

Deux  ans  après.en  ]846,nous  voyons 
surgir  la  machine  à  coudre  de  Howe. 
On  commence  à  creuser  l'isthme  de 
Suez  pour  y  faire  un  canal  dont  la 
construction  durera  quatorze  ans. — ■ 
Déc^liverte  d'un  troisième  anesthési- 
que  :  l'éther  ou  gaz  hilariant. — Décou- 
verte à  peu  près  simultanée  de  la 
grande  planète  Neptune  par  Adam  et 
Leverrier,  le  premier  par  observa- 
tions et  recherches,  le  second,  pat? 
simple  calcul  :  il  ne  s'est  pas  même 
dérangé  de  son  bureau  pour  aller  as- 
sister au  passage  de  la  planète. 

Le  chloroforme  devient  d'usage  ré- 
gulier en  médecine.    En  même  temps 


voici  que  l'on  découvre  les  datelUtes 
de  Saturne. 

En  1850,  nous  voyons  le  célèbre  en- 
gin Corllss,  l'électro-moteur  de  Page; 
en  1852.  la  machine  Rhumkof,  le  té- 
légraphe d'alarme  pour  les  incendies, 
le  forêt  h  diamants  de  Hermann  dont 
l'application  depuis  s'est  généralisée 
avec  tant  de  succès  pour  le  forage  des 
rocs  les  plus  durs. 

Bessemer  se  présente  en  1855  avec 
l'aciei  qui  porte  son  nom,  découverte 
qui  a  diminué  de  plus  de  moitié  le 
coût  de  la  production  de  l'acier.  Le 
procédé  autrefois  consistait  dans  la 
cémentation  du  fer  dans  une  fournai- 
se ardente,  ce  qui  durait  bien  des 
heures,  tandis  qu'aujourd'hui,  il  con- 
siste dans  l'insufflation  à  travers  la 
masse  fondue  du  fer,  di  l'air  atmos- 
phérique ;  l'acier  alors  se  produit  en 
quelques    minutes. 

La  même  année  on  inaugurait  le 
pont  suspendu  de  la  Nia/^ara,  l'engin 
à  air  d'Ericsson,  les  poutres  ou  soli- 
veaux de  fer  dans  la  construction  des 
édifices  et  des  résidences  privées, 
puis  l'imprimerie  télégraphique  de 
Phelps. 

En  1858,  on  jetait  le  i>remler  câble 
télégraphique  à  travers  l'Atlantique  ; 
Voeller  fabriquait  la  première  îpulpe 
de  bois  ;  on  utilisait  la  lumière  élec- 
trique au  phare  de  Foreland-Sud  ; 
Giffard  produisait  ses  Injecteurs  à  va- 
peur. 

En  1859,  on  faisait  aux  Etats-Imis 
l'expérience  de  l'huile  de  pétrole  com- 
me agent  d'éclairage  ;  on  r  clairait 
pour  la  première  fois  les  inalaons  à 
l'électricité  après  avoir  trouvé  le 
moyen  de  distribuer  le  courant  à.  vo- 
lonté.— Lancement  du  "  Great  Eas- 
ern  "  qui  en  1860  venait  mouiller  en 
rade  de  Québec. — Perfectionnement 
du    procédé    photolithographique. 

Etude  et  analyse  du  spectre  solaire 
par  KivchofE  et  Bunsen  en  1860. — 
Inauguration  du  pont  Victoria  à 
Montréal  la  même  année  par  S.  A.  R. 
le  Prince  de  Galles,  aujourd'hui  B- 
douard  VII,  roi  d'Angleterre. 

En  1861.  la  gent  cordonnière  voit 
McKay  avec  ses  machines  a,  coudre 
les  chaussures.  Le  fait  est  que  cette 
machine  a  été  le  signal  de  la  des- 
truction du  métier.  On  trouverait  dif- 
ficilement aujourd'hui  parmi  tous  les 
employés    des    cordonneries    mécani- 


ques un  seul  individu  en  état  non  pas 
de  confectionner,  mais  seulement  de 
réparer  convenablement  une  vieille 
botte. — La  même  année,  Mohler  pro- 
duit le  carbure  de  calcium,  Otis  inau- 
gure l'ère  des  ascenseurs,  et  l'on  voit 
s'installer  aux  Etats-Unis  la  pre- 
mière clôture  do  fer  barbelé. 

En  1862,  voici  que  paraît  le  navire 
blindé  d'Ericsson,  qui  a  amené  plus 
tard  la  ruine  de  la  construction  des 
navires,  à  Québec.  Lii  même  temps, 
on  invente  pour  les  vaisseaux  de 
guerre  la  tourelle  à  mouve- 
ment rotatoir  pour  le  tir  ;- 
on  construit  l'aqueduc  de  Wash- 
ington dont  l'arche  en  maçonnerie 
est  la  plus  considérable  qui  existe  ; 
quelqu'un  nous  fait  cadeau  du  forêt 
à  air  comprimé  ;  nous  voyons  la  tor- 
pille Whitehead,  la  machine  dynamo- 
électrique Siemens,  l'affût  de  canon 
Moncrieff,  à  bascule,  pour  les  fins  de 
chargement  et  de  tir  à  l'abri. 

En  1869,  on  inaugurait  le  canal  de 
Suez,  et  l'on  terminait  le  premier 
chemin  de  fer  allant  aboutir  à  la 
côte  du  Pacifique. 

En  1870,  pendant  le  siège  de  Paris, 
on  découvre  et  l'on  utilise  la  micro- 
photographie pour  communiquer 
avec    l'extérieur. 

En  1871,  à  New- York,  dans  les  ate- 
liers de  la  "  Tribune  ",  on  installe  la 
première  presse  Hoe.  En  Italie  on 
ouvre  au  trafic  le  tunnel  du  Mont 
Cenis. — On  inaugure  l'application  du 
frein  automatique  à  air,  ou  frein 
pneumatique  de  Westinghouse  au- 
jourd'hui d'usage  gérerai  sur  toutes 
les  votes  ferrées. 

En"lS7-l,  Edison  expose  au  public 
:<nn  téléiiTaphe  quinlniplo. — A  Saint 
Louis,  isur  le  MiiPSiisi^ipi,  on  complote 
un  iiont  apsls  sur  dos  caisisotuis  pneu 
ipîtviqueis  sans  éoliafaudn,a;es,  mesu 
ra;nt  cinq  eeiiits  pied.s  de  longueur.  Le 
public  (*t  téinioin  du  pr()c^dé  l'ictet 
po'Uir  fabriquer  de  la  glaoo,  chose  uti 
k  ])our  iles  pflys  de  t-oloil  et  ùant  hi 
Cmiiida  et  les  pay^<  arctique®  peu 
vent  à  la  rigueur  se  dispenser. — Instal- 
lation.^?  daT).s  les  ffraiods  tuiaa;asins 
d'un  appni(^i(l  eypéditeur  «iu  produit 
défi  ventes  h  la  eaissie,  qu'on  poun-ait 
désitaier  sons  le  nom  de  "  transmet 
teur  ou  co'npteiiT."  Pîn  1876,  nous 
voyons  apparaître  le  té'Jéphonie  avec 
Grahaiu    Bell  comme  pairain.   Si   je 
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plnoo  M  Graht.m  Bell  c?>m<m«  par 
raiii.  ('est  pa/rco  qii^'  Ift  paterultô  de 
rmvcntion  ost  i"<k!rifi.)ui'e  p^jt  Ueiz. 
SiniKMnoTit,  Girnliaiu  a  eu  le  iiiériito,  et 
uji  m^'ri't*»  iufoateisitiiblo,  celiuil  d'avoir 
Iniiodiiiit  l'invciitlon  dans  le  domaine 
iitiliiaiiv  ,iuotidloii.--Paiis  se  présen 
to  le  ï^ystAnie  de  locoraotion,  par  voi 
ti.rcs  ou  oimmibuis,  il  courroio,  le  "  ra 
ble  car"  d'Hi\llMiie.  Suit  la  phono 
frrnphie  que  noiie  devoais  a  Edision-- 
Dans'  uotre  ciel,  Hall  déconivre  l«.'s 
Ra/li-llilifs  de  la  l)Q';^n^te  Marvs,  et 
RchiapaiTÎH  éimct  la  supposlttion  que 
celte  plïjnfte  est  coupée  par  des  ca 
naux  qnl.  entrevus  il  C(>tte  distance 
où  noms  soininies-,  doivent  ôtre  sàniple 
meut  die  irfijyiiiiitr'squ'es  trauchf'^s. — Pic 
l<'t  tft  CiaJi!,'e'te+  diôcouvretrit  le  procédô 
d«'  la  ilesnii^factiioii  de  i'oxyg^ne.  du 
iiilroptNuie  et  de  Taiir. 

En  1S78,  nous  arrivotns  h  l'éci-ifure 
n:ii(icauiique,  an  clarlgraphe.  Edison 
trouve  lie  fllaimeiit  ou  la  tigre  de  car 
borne  poiuT  les  lampes  él'ectrlques.  Le 
Dr  Slemenls  InstaHle  le  premier  cou 
vol  de  chemin  de  fer  électrique  {\ 
Berlin.  Noais  voyons  sairprir  les  grau 
des  jetées  de  Eadis,  sur  le  Miwsi'SMlpl. 

i:w  1880,  Etoerth  et  Kooh  dénichent 
le  bacdille  de  îa  fièvre  tjTihoïde,  Steru 
l>crg  celui  de  la  pneumonie. 

L'animée  1881  voAt  la  télégraphie  par 
iniductian. 

E;u  18S2,  décooi'verte  de  nonrveaux 
panisities  ;  le  bacCile  de  la  tuberca 
losc  pai'  Koch,  et  ce'ui  de  l'hydli'o 
phobie,  i>ai'  Pasteur.  A  cf'itfi  dte  cela, 
ouvert  une  du  timmiel  du  Maut  Saint 
Golîiaixl  an  ti'aflc. 

Laninée  188.3  est  téraoliu  d'une  mer 
veille  de  génie  civil  :  le  parachfive 
UKMit  dn  pont  suis.pendu  de  New  Yf)rk 
et  Brooklyn,  avec  une  oaiverture  rie 
l«i08  piedis  et.  a  une  liauteur  de  l.'iO 
pieds  aiu  dessns  de  la  rivière.  I^es 
foudaiions  de  'cette  conistruetion  e\é 
entées  par  force  pnjeumat'ique,  s'enfon 
ctnt  a  compter  dn  niveau  de  l'eau  à 
une  profondeur  de  quatre  vingts 
pieds,  dont  qnaranitie  pileds  dans  Tea'U 
et  (luarante  pieds  dans  le  Ut  de  la  ri 
vière. 

tJne  foiis  le  premier  parasi'tie  d'une 
maladie  niiiis  A  owi,  on  devait  en  ex 
humer  d'auti'es.  J'en  ai  iléjJl  signalé 
quelques  uns.  Kt  voiici  que  Koch,  en 
1881,  monita-e  celui  du  choiera,  Loef 
fer,  eeduii  du  tétanos.  L'ennemi,  une 


fois  découvert,  il  est  toujours  assez 
facile  d'en  avoir  mison. 

En   1885,    l'année   rtles   troubUvs    sus 

rites  par   Rlie-l   et   les  Mi/'-tls,   dau-s   le 

Nord    Ouest    Canadien,    on    iimuaure 

einre  Baltilmore  (et   ITampden,    le  pre 

li.iier  chemin  de  f«n-  Alectrifiue  en  Ame 

rique.    On  voit  poindre  le  graphopho- 

Uf,    le   sjptènie    des    cowauts    (Mectri 

ques  polyphasés  de  Tesla,  la  soudure 

exécutés  à  l'électricité. 

En  188S,  eX'.Vut'i>Mi  A  New  York 
d'un  condamnô  A  mort  ]y.\r  l'électtri 
cité;  c'est  La  )  .•emière  du  gemv.  D'un 
outr(!  côt^\  Deehardon.net  produit  la 
soie  artiiflcielle. 

En  1880,  premtiler  éc^hantliWon,  d'à 
cier  nickel,  poudi-e  A  canon  sa^a  fu 
mée. 

En  1800,  solution  d'un  problème  de 
])uiis  longtemps  ^tndié,  la  photogi-a 
phle  dies    couleurs. 

En  Eeopise,  on  met  la  dernière  main 
au  grand  pon^  «-lur  la  Fiirth.  Oe  peut 
présente  dienx  baies  mesumnt  dix 
sept  i-enis  pie<lis  chacaune.  11  est 
constrniit  d'après  le  sj-^stème  dit  "  can 
tilevea*,"  siainia  écliafaudage,  c'est  A 
dii-e  A  arcis  boutants.  Je  me  pernu't 
trai  de  faire  remainquer  ici  que  cette 
constnuietion  e«t  vraiiment  merveilleuse 
Tiîi,  tour  Eiffel  ei«t  sans  contredit  une 
oeuvre  bii'Ti  grandie  ett  bien  hardie  ; 
mais  il  est  relaitlveraent  plus  facile 
d'f^iMgei'  Tiine  comsitini'ction  dans  le  sens 
vertical,  que  d'en  exécuter  une  dans 
le  senis  hc^^i2;ontal  coniime  le  pont  de 
la  Firth,  de  la  prolonger  d'un  côté 
comme  de  l'anti-e  jusqu'A  SriO  pieds  en 
dehors  des  piliers,  sans  .aucun  éclia 
faudage  comme  appui  temporaire  et 
d'.'imener  les  deux  moitiés  de  M  conis 
truction  A  se  rencontrer  pour  se  pré 
ter  muituellement  secouis.  faire  sou 
duire  et  étaMIr  le  point  de  résistance 
absolu. 

Elu  1801,  apparition  de  la  turbine  si 
vapeur  de  P.ar3ons.  On  a  pu  voir  que 
des  bateaux  mnniis  .ie  cet  appareil 
filent  jusqu'A  trente  si(fl>t  noeuds  ou 
43  milles  A  l'iieure  ;  apparition  aussi 
dm    K(inléltosicope   d'Edi'sou'. 

A  proi>os  de  La  tomi'  Eitt'el.  je  prends 
ici,  de  rai>i>ell'er  un  fait  noji  p.ar  vani 
té  pei"sonnelle,  mais  A  seule  tin  de  dé 
montrer  que  <le  par  la  tene  il  n'est 
ni  i»ayis,  ni  groupes  nationaux,  ni  de 
catégortes  de  gens  qui  peuvent  pré 
tendre  A,  un  monopoile  quelconque  au 
point  de  viie  du  pi-ogi-és  niatéi'iel  et 
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iQtellecituiel,  que  tous  nous  poiivonH 
outrer  en  liioe  .1  mx  moment  donnô. 
sulvmi't  l'annatuire  dont  od  peut  rtlsix) 
Rcr.  En  1889,  on  ont  l'IilAo  de  con« 
trnire  ft  LooiKltrra,  wne  nouvello  tour 
EiOel  d'an  modiiis  doaizo  eciut'S  ])!("(lis 
de  liaiiteur.  On  ouvrit  tout  naitinvUt; 
ment  un  concouns.  Siu-  soixante  huit 
plans,  qui  furent  en'vo.vés  par  de«  In 
gCuleurs  et  des  arcb'.tectes  de  toutes 
lit*  paitles  du  mmide,  ce  fut  le  plan 
Xo.  5  qiul  fut  admis  comme  réalisa 
blo  et  eonffoimie  A.  tontes  les  oonKlIl 
tlons  du  coneontns,  et  de  la  oonstruc 
tiou.  Em  effet,  dans  C(»  pla,u,  J'auiieni* 
pourvoyïiit  il  l'érection  d'une  1;our 
pouvant  se  décoinpo<«er  en  •ecti(mi.s 
de  hauteua's  variant  de  v1'i.f:t,  qua 
rante,  «otlxante  pledisi.  etc.  L'idée  des 
l>ronioteurs  de  l'entreptiw  étaiiit  celle 
ci.  et  l'on  y  troinvea'a  bien  le  s^-ns  des 
An,!j:lais  en  affaiivts  :  si  la  toiu'  n'a 
vait  pas  de  isaicc^s  péouniaiav,  alors 
on  arrait  esisayé  de  fue  ix>Caire  aumoius 
li.'U'Iilellemieint  de  la.  dépense,  en  en 
veudaait  hvs  d'iiversiis  sections  comme 
pavillonis  d'expositions  ou  pour  au 
très  fins,  dans  un  pays  ou  un  .autre. 

Suivaairt:  le  pian  No.  5,  la  tour  eilt 
eu  seize  centis  pdedis  de  hauteur  avec 
une  base  de  deux  co^nt  quatre  viiisrts 
pieds.  A  Qa  dem|iôi*e  minute,  on  aban 
donna  le  pi-ejet,  et  le  plan  No.  5  est 
resté  d'ams  m'es  cartons.  En  effet,  ce 
plan  était  le  mlien.  Il  u'y  a  pas  de 
bonheur  parfait   en   ce    monde. 

Expérienee  iflu  carbinre  de 
calcium  de  WlUson  ,  de  Torou 
|to.  dams  une  fom-nais'ïj  éHi^trùiue; 
découverte  d'ain  mouveau  coui^tituanit 
de  l'air,  l'argon,  par  Raleigh  et  Ram- 
say. 

En  1895.  dléicoiu verte  des  l'ayons 
X  l'jar  Roenitjen  appiMeations  du  çraz 
acétylène,  par  Wllson,  appareil  pour 
l;i  llquéfaetioin  de  l'air  pnr  Linde. 

En  1890,  le  mionde  reste  étonné  de 
vaut  la  déeon verte  de  la  télécjraphie 
sans   fil  conidtucteur.   par  Marconi. 

En  1899,  Be  miéme  Marcjoni  exiiéri 
mente  son  sywtème  de  tôléffraphie 
sans  fil  ;  lifl  envedie  avec  sncc^s  un 
me'sisage  die  Franlce  en  Aniçleterre, 
sur  une  dllsitance  die  trente  six  milles. 
I.a  même  année,  lancement  de  "  l'O 
eeantie,"  le  plus  grand  .«^fteanier  qui 
ait  jainalis  traversiê  l'Atlantique. 

En  1900,  dernière  année  du  19e  slô 
oie,  on  admiiire  à  la  .grande  exposition 
de  Pa.ris  un  immien«e      tédeseope  de 


cent  Cinquante  pleda  de  longTicatr.  Ce 
télescope  réduilt  fait  votlr  la  lune  oom 
U'o  isii  elle  n'était  qu'Jl  trente  milUes 
de  la  terre,  la  distance  qui  sépare  Id 
Cap  Dilnmant,  a  Québec,  et  le  Ciap 
Tourm-Mite.  On  sait  que  la  dlstaneo 
de  la  teiTo  là  Itt  lune  est  de  240.000 
milles. 

ivnrant  le  19e  isHôele,  les  enarins  de 
RU('rr(>  oaiit  été  erandement  perfec 
tàniniés.  De  faiit  esit  peut:  être  'intéres 
paut  a.u  point  de  vue  des  seienecs  ap 
pliciuées.  mndis  Je  le  regrette  au  point 
de  vile  de  la  civlHisation.  Vraimenit, 
le  temps  des  rixes,  de«i  ImtailTes  san 
j;lnntes,  des  conquêtes  sous  tous  les 
prétextes  devrait  éti'e  flni,  et  l'Ôro 
dos  po.uii"pai^ers  se  termiinaut  A.  ramia 
ble  comimenoer.  Tout  de  môme,  pour 
s'enitire  tuei',  ou  dJémoaiir  des  proprié 
tés  lérigéee  A  grands  frais,  on  a  In 
venté  des  pi&ces  d'artilleire  qui  peu 
v(Mit  lancer  des  pi-ojeetilles  du  poids 
de  plus  de  malle  11-\i"e9.  En  ce  mo 
nuMir,  aux  Eltats  Urils,  ou  est  à  fa 
briqaior  un  canon  monstre,  mesurant 
plus  de  soixante  piedis  de  longueur 
et  qni,  sniivant.les  coilculs.  jwnri'a  lan 
(cr  i\  sept  Hieues  ou  vingt  ett  un  mil 
ii^  de  diist-anee  uai,  projeetile  pesant 
plus  de  deux  mille  livres  à  troisi  lieues. 

La  mairfne  de  gneiTe  est  aJlôe  aussi 
s<î  développant  danis  la  même  mesaire. 
On  a  donné  une  cuirasse  aux  vaiis 
seaux,  et  quand  quelqu'un  a  i-éiusisii 
à  inventer  un  canon,  une  pondre,  un 
projectile  aissez  pa^Hsisant  pour  faire 
un  trou  daiuis  la  euiiirasBe,  aJors  on  a 
doublé  les  plaques  du  valstsean,  et 
leur  force  die  réslstanee. 

Aujourd'hui  dll  y  a  de.s  blindages 
(lui  défleut  tous  les  boulets  du  mon 
de.  Ou  anne  de  pins  en  plus  les  vails 
se.'iux  de  guerre  de  tmirelles  à  doiî 
blés  étages  ;  ce  qui  permet 
aux  combattants  d'emibrasisier  un  pins 
vaste  horizon  et  de  tirer  avec  plus  de 
lii-écision.  De  ijlus,  ou  arme  pins  que 
jamais  la  mflture. 

Quant  lA  la  mariinie  m'arehande,  elle 
a  changé  du  tout  au  tout.  Du  voUlier 
simple,  iyji  est  paisse  an  naAire  blln 
dé,  et  du  Minidié  on  est  arrivé  au  stea 
mer.  Ett  cedmi  Ci  est  en  train  de  pren 
di'e  des  proi>ortions  cotlosisales.  Li3 
précurseur  de  oe  monvemienrt;  dlans  la 
mavtigiation  A  vai>eur  a  été  le  "  Great 
Enstem,"  en  1859.  Il  avait  six  cents 
pi«ds  de  Jongneur.  Oe  fut  pendant 
bien  des  ann'ées  l'objet  de  la  curlo 


ftltf'  g<^n<h*ale  de  pair  le  mande.  Qun 
rmite  aine  «ipirôs,  paraît  "  l'Oceiniic," 
que  'l'on  nianoouivre  avec  beaucoup 
plus  de  faclili't^  que  le  "  Grcat  Kuis 
tx>ni,"  niolgiV^  ses  sept  c<int>»  ivlieds  di' 
loiiffueuT,  isou  lionmage  dii^  27,000  ton 
lies,  et  son  tlranit  d'eau  de  trente 
trois  pieds. 

Jji'S  steamiieiilsi  oief''a,nllqiupH,  lainjouii' 
d'iinl,  prenmient  une  enver,s?iu'e  telle, 
qu'en  prfnision  d'umie  ani-'menttntioii 
notnlile  de  leoi^rs  dHinenisiloîis,  tomia 
jre  et  tlraTit  d'eau,  l'on  est  t"l  creuser 
dams  le  havre  de  New  York,  le  clie 
rai  isur  une  ôtenidaie  de  plnsilonins 
lieues  jtiisiqu'a  <\me  profondenir  de 
quaranite  plieds,  pour  le»  vaisseau \ 
ÎKjuvant  tirer  .jusqu'il  trente  sept 
pkKls  d'eau  et  aiisisii  l'on  consitrnit 
de?;  dmrks  pouvanit  aceomoder  des 
vai'ssenaix  Tpoiuvnmlt  niesurei'  .fusqu'il 
raille  piiedis  die  lonijruieur  ;  Tnais  tous 
ces  traA'naix  s'exé<^a+entt  aux  dApenis 
de  New  York  et  non  de  la  république. 
Puisque  j'en  suis  au  chapitre  des 
progrès  accomplis  dans  la  marine,  je 
me  permettrai  de  rappeler  ici  qu'en 
décembre  1900  je  publiais  dans  le 
"  Canadian  Englneer  "  de  Toronto, 
(Biggar  &  Samuel,  éditeurs),  page 
199  un  article  dans  lequel  j'attribue 
à  la  cloison  longitudinale  du  navire 
(bulk  head)  le  désastre  de  la  frégate 
"Victoria-"  qui  sombra  avec  quatre 
cents  personnes,  dans  une  collision 
avec  le  "  Camperdown  ",  lors  d'une 
revue  navale  en  Angleterre  à  l'occa- 
sion d'une  visite  de  Guillaume  III, 
empereur  d'Allemagne.  Il  en  a  été  de 
même  lors  du  sinistre  de  la  "  Bour- 
gogne ",  de  la  Compagnie  Transat- 
lantique, le  4  juillet  1898,  alors  que, 
dans  une  collision  avec  un  voilier,  le 
"  Cromartyshirc  "  ce  steamer  est  allé 
en  quelques  minutes  an  fond  avec  en- 
viron deux  cents  personnes.  La  cloi- 
son longitudinale  dont  ces  grands  na- 
vires sont  pourvus,  utile  qu'elle  est 
pour  empêcher  l'eau  de  faire  irruption 
par  un  côté  du  navire,  et  d'ételndi*e 
en  même  temps  les  feux  du  côté  op- 
posé, devrait  être  pourvue  de  tuyaux 
qui  permettraient  à  l'eau  d'envahir 
le  côté  opposé  du  navire,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière  du  comparti- 
ment des  bouilloires  ;  cette  distribu- 
tion d'eau  contribuerait  à  maintenir 
le  navire  à  plomb  ;  il  est  facile  de 
comprendre       que       ramoncellement 


d'eau  d'un  seul  côté  de  la  ligne  mé- 
diane est  de  nature  à  désiqullibror 
le  navire  et  à  le  faire  chavirer. 

lin  fait  qui  mérite  d'être  signalé  ici 
est  le  sauvetage  du  steamer  le  "  Scot- 
tish  King",  l'an  dernier  (1900)  par 
le  capitaine  I.  E.  Bernler,  le  célèbre 
promoteur  d'une  expédition  canadien- 
ne au  pôle  nord.  Le  "  Scottish  King  " 
avait  fait  naufrage  sur  les  côtes  de 
Terreupuve  ;  des  experts  avalent  ten- 
té, mais  en  vain  de  le  renflouer.  On 
l'abandonna  tout  à  fait.  Il  était  déjà 
depuis  dix-neuf  mois  dans  l'eau,  bal- 
lotté sur  un  fond  de  roc  par  tous  les 
vents,  lorsque  l'on  s'adressa  au  capi- 
taine Bernler  en  le  mettant  au  cou- 
rant de  la  situation.  Le  vaillant  ca- 
pitaine, qui  n'est  jamais  à  bout  de 
ressources,  se  décida  à  aller  examiner 
le  steamer  sur  place,  sans  Jamais  per- 
dre de  vue  cependant  le  grand  pro- 
jet de  sa  vie,  l'exploration  du  pôle 
nord;  car,  entre  temps,  il  mit  les  ci- 
toyens de  Saint-Jean  au  courant  de 
ses  plans.  Le  capitaine  Bernler  se 
mit  à  la  besogne,  et  c'est  en  étayant 
et  fermant  le  pont  du  steamer  au- 
dessus  de  la  cale,  puis  en  refoulant 
l'air  dans  celle-ci,  qu'il  «en  chassa 
l'eau  et  remit  le  valsesau  à  flot.  Il  le 
ramena  de  cette  fai,on  à  Québec  vers 
la  fin  de  1  été  dernier.  Je  tiens  à  si- 
gnaler cet  exploit  aux  gens  de  ma- 
rine, afin  que,  le  cas  échéant.  Ils  uti- 
lisent le  procédé  dont  le  capitaine 
Bernler  s'est  serval  avec  tant  de  suc- 
cès. Le  steamer  "  Scottish  King  "  est 
un  vaisseau  de  354  pieds  de  lougueur 
et  jauge  3,400  tonnes,  11  est  en  ce  mo- 
ment en  Angleterre  ;  c'est  le  capitai- 
ne Bernier  lui-même  qui  l'y  a  con- 
duit. 

En  1894,  je  prenais  la  liberté  de  di- 
re dans  les  gazettes  que  le  "  Chicago 
Drainage  Canal  ",  ainsi  dénommé 
pour  ne  pas  attirer  rattv.-:i-Ion  des 
gens  intéressés  dans  la  navigation 
du  Saint-Laurent,  que  ce  canal  n'é- 
tait pas  simplement  un  canal  d'égout- 
tement,  mais  une  véritable  artère 
maritime,  destinée  au  trafic  de  l'ouest 
et  du  sud  des  Etats-Unis.  Naturelle- 
ment, on  n'y  a  pas  fait  la  moindre 
attention  et  l'on  a  mis  mes  avertisse- 
ments tout  probablement  sur  le  comp- 
te de  lubies.  Aujourd'hui  cependant, 
mes  prévisions  se  sont  réalisées  ;  le 
canal  de  Chicago  est  ouvert  au  tra- 
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flc,   et   maintenant  que  c'est   un  fait 
accompli,   les   yankees    ne   se    gAnent 
nullement  de  le  dira.  Pendant  que  les 
Canadiens,  surtoiit  ceux  de  la  provin- 
ce de   Québec,   politlquassent,     et   se 
croient      énormément      futés      com- 
me     hommes      publics,      voilà      que 
les       Américains      se       taillent       un 
canal       maritime       et       l'alimentent 
au       moyen      d'une       énorme       pri- 
se d'eau  dans  un  lac  partie  canadien, 
partie  américain,  sans  même  deman- 
der au  Canada  si  ça  va  le  déranger. 
Nous  avons    à   peu   près   en   commun 
avec    les    Etats-Unis   le    système   des 
grands  lacs  de  l'ouest,     le  lac     Supé- 
rieur,   le   lac  Hron.    le   lac  Michigan, 
le  lac  Erié,   le    lac  Ontario  et   le  lac 
Champlain.      Le   canal     de     Cliicago 
prend  au  lac  Michigan  six  cent  mille 
pieds  cubes     d'eau  par     minute   :   un 
trentième    des    dix-huit   millions     de 
pieds  cubes  d'eau  que  débite  la  Nia- 
gara en  alimentant  le  Saint-Laurent 
Cette  prise  d'eau  veut  dire  tout  bon- 
nement un  pied  d'eau  de  moins  dans 
le  lac   Saint-Pierre  que  les  habitants 
de   Montréal   s'évertuent     à     vouloir 
faire    creuser,   au    coût   de    plusieurs 
millions  de   la   caisse  publique,  pour 
l'avantage   exclusif   de   leur   ville,   et 
par  dessus  le  marché,  pour  un  résul- 
tat très   problématique. 

PliiElleiirs  ruptures  de  réservoiili'3  ot 
tVêc- l'use»    dlnrjunt    l'a    dornièiv    partie 
du   dix  njeaivlt>me  siièCle  soiilt   venut^s 
ùoJiionitpeir  illa   faiblesse   des    conistruc 
tionis  de  -ce  ijçe'nre.    Arialliena'eu'seniicnt 
ces  aoeldieTilts  oait  W'C»  In  (.'anse  de  la 
mentableis  siluitetres.  Aiinisi  ^  liaua-Kefi, 
e/ii  France,  lia  miipture  d'une  !^«ehi-!e  a 
causé  la  mort  de  ti'ois   cents  persou 
nos  ;  il  .Toli'uisiton,  aux    Etats  Uiuis,  il 
on   est  ipéa-i    cinq    nvil'\p.    Catastrophe 
lion  jnoi'Uis  giraiide  en  WOO,  il  Ans  tin, 
daaiis  le   Texas.    Aujourd'hui    om   s'oc 
cupe    de   doiîiîier   i\   ces    coustimctions 
une  lépaaisiseur  isuffi's.inite    pauir    enipê 
cher  le  retour  de   pareils   désia'sitre.s. 
Au   CùoinadLa.  Féôlluse  cle  OhamMy  a 
cédié   saue;  la   i.nie<«siion   de  l'ean,   par 
rappoirt   osa   imomlnv    dlisipropoultionin'ô 
d'ouvertmres  qu'où  y  a.valt  Inl'ss'ées.et; 
qui  nvalt  diminué  no.  i.blement  la  for 
t-e  de  l'é'siiistain'ce  de  la   ^onstruetlioiu. 

Un  progi'ès  ^îeaitlflq'.ie,  uwd|>stit 
11  est  vraii,  m«as  un  pax)?,nrès  toait  de 
mén:e,  et  de  la  paternité  duquel  je 
m'honore  am  paiiilt  de  vue  national, 
est   «diul  oi  :  11  m'eisit   arrivé  die  ré 


.'^tnidiie  un,  proWAiiKe.  coauiu  chez  noti 
voisins    d'Ani<'>iri(iue    sou's    le   u<jni    <Ie 
"  liMll  nozzle  luystery."  Ou   vcniilut   un 
jcur    (l<Mii'<r   p)us    vie   surface  au   jet 
d'fau   d'u'ne   ixhiiik'   A.  lue  «ii(i:i',   fau*e 
en    soi'le    qu'il    prit     la    foi-nu»    d'uiie 
sorte  d  (Vent  a  il.  (h\  iniauliia  d'arnicr 
le  luuiscau  de  la  'pipe  d  nu  cintouiioi'-, 
O'y   iiiiîroduiiire  une   Ixnilc  ivlcmie   i)ar 
une    <«()itteniiii.iil(>    tinii,    lelJe.    jmussée 
par  le  jet  d'eau  devait  dev!.><or  ociJul  ci 
il  sa  sortie  «ur  toutL)  la  i-ireoinfôrcTiee 
de  la  boule  et  lui  inipi'iimer  la  foruie 
voulue.  Au  grand  6toimeniuint  de«  ex 
l'ériu)enitatieur.s,    la    bo^jlle       resta    a.u 
touid    de    l'entonnoiÎT,    et   r>n    ne   pur 
s'expliquer   le  pllé'^lo^i(^ne.   L'occasion 
n>e  fut  donmV?  de  dé-nHmtrer  aux  ii. 
t<^'ropsôs  (jue  la  ralsi),!!  du   !tlu'>inoiiiièiii3 
étaiit    tiout    siiuiplieuîenff    ia    pi>^sisiou 
atmosphérique  mise  en  jeu  par  le  vi- 
de  i'vCO   dm   côté   opiK>s4>   |var  la   fric 
tion  du  jet  d'eau,  sur  celle  emi)rison 
née  demlf'i^  ila  boule.   De  mCnue   que 
j'ai   leu   la   satisifactiion  d'explliquer  à 
no?  amds  les  luigéiniieurs  d'outre  nu^r, 
la  liaison  de  la  dlfP6i-euce  jusqu'aloi» 
inexpllciall>le  entlile  les  indioajtiloinis  de 
ran'Ciuomèitre       et  les      a-é^ultats 

iré<'l8  obtenus  diame  des  expéiriemcf.NS 
faites  pour  constater  la  pressilion  du 
veut  sur  un  plan  quedconque,  par 
exe  mil) le  siuir  le  pont  de  la  P^ii'th  of 
Foi-th,  en  Eicosse,  et  siur  im  pont  de 
M  Ta  mil  se.  D'ans  Qie  premier  cais  la 
différence  .se  trouva  être  de  20  pour 
cent,  et,  darnig  le  second,  d(!  40  pour 
cent. 

Anti"e  phénomème  aussi  facilement 
oxi)riqué.  11  y  qnielques  années,  «ur 
gi'ssait  un  pmcès  entre  le  proi)r!ôtai 
re  du  restanrant  connu  sous  le  nom 
de  "  Vendôme,"  à  Québec,  et  le  pra 
priétaire  de  lia  miaifson,  au  sujet  de 
certiaanis  vitraux  die  la  dcn'.intnre,  (jui 
fi'étaJent  fendais.  Il  y  av.ait  foiifle  die 
ténioi.ni.s  parmi  Idsiquels  d>'s  ajrcliitcc 
les,  des  ouvriens  et  di'autres  poirson 
TW.S.  Tous  étalent  absolument  d'avis 
(lue  le  propriétaire  de  la  imiaiiçioii  de 
vfiit  étne  tcmu  responsnbie  de  l'acci 
dent,  ou  bien  encore  son  airchiitecte, 
ou  encore  son  entrepreneur.  On 
expliquait  il' accident  par  le  trava.il 
't  ralfaiiissemient  des  étages  supê 
l'ieurs. 

Pour  miol,  qui  avaiit  été  appeffé  com 
me  témoin,  je  n'avais  constaté  aucun 
affafesemenit,  ni  lia  moindre  dérvllation 
diaus  la  «truiotua'e,  et  par  caosiéquent, 


dans  mou  ophiian,  11  n'y  avnlt  perscvn 
no  en  fnaiilic,  exceptfi  un  f*eul  mivrior. 
et  cpt  onvTi!«ii*  n'MaiJt  ni  plun  tnl  moliiH 
que  le  point ro.  En  pclnturfiiiit  la  mol 
i\C'  inl'firipim»  du  vitrairo  jvouir  nuis 
qner  riinift'ritMir  du  iio.-itaur.i,nit  A  rr)eil 
«le«  eiinieux,  Il  avait  offert  au  isolell 
un  plan  non  conducteur  die  la  clialvnr; 
taudis  fi'iio  ("clni  ^  ci  rcstniiit  froid,  la 
panio  isiuipéiiicturc  non  pl'lnturC'o  du 
vin^ço  a.baoïi'baill:  iouite  la  ohahun* 
jdolalro  ;  résuflitat,  d'isloeatlon  des  uioK 
vulm  du  venv,  o<t  d'5^C'rjorat11o'n  du  vl 
trago.  M'on  tômolginag^  fut  enitlfiro 
n>tM\t  coiTol)»!'^'  par  ]Msr  Latlannnp,  et 
le  trlbunial  porta  jugement  en  con«C 
quence. 

Si  je  menittlonne  ccsi  faits.  13,  c'est 
farce  qiïe,  amoureux  die  science  C'  m 
me  je  le  isuis,  jY'pa•ou^'e  une  isatistnc 
tien  bien,  natur'^l'lie,  un  orgueil)  bien 
légitttmie  d'avoir  pii,  îl  l'occai?  .,  met 
tre  le  doi^t  sur  la  caiisie  d'U'  pbéiio 
mène  physiqiie  donx  on  n'a^'a'i•t  pis 
encore   troufvé  le   se  *.  ^t. 

Un  sujet  dont  je  sorais  heureux  de 
parler  au  long  est  la  découverte  de 
la  trempe  du  cuivre  par  Allard,  de 
Lévis.  Je  pourrais  plutôt  l'appeler 
une  rédécouverte,  car  les  anciens  con- 
naissaient la  trempe  du  cuivre,  com- 
me ils  avaient  le  secret  du  feu  gré- 
geois. Allard  aurait  retrouvé  le  pre- 
mier. Malheureusement,  c'est  tout  ce 
que  l'on  en  a  jamais  pu  savoir.  Et  1« 
secret  de  trempe  du  cuivre,  qui  aurait 
déjà  dti  apporter  gloire  et  fortune  au 
découvreur,  et  rendre  un  service  im- 
mense à  l'industrie,  est  menacé  d'al- 
ler s'ensevelir  avec   lui. 

A  part  la  photographie  de  l'image, 
nous  avons  celle  du  son  et  du  mou- 
vement. Ce  sont  vraiment  des  décou- 
vertes merveilleuses,  surtout  celles 
du  son  et  du  mouvement.  Je  ne  dé- 
sespère pas  voir  un  jour  le  mariage 
parfait  du  phonographe  et  du  kiné- 
matographe,  entendre  des  concerts 
donnés  par  des  artistes,  des  haran- 
gues prononcées  par  des  orateurs  cé- 
lêbres^  quî  apparaîtront  pour  ainsi 
dire  vivants  devant  les  foules  éton- 
nées, alors  qu'il  y  aura  bien  des  an- 
nées que  ces  orateurs  et  ces  artistes 
seront   descendus   dans  la   tombe. 

Notre  Canada,  notre  province,  no- 
tre ville  de  Québec  sont  loin  d'être 
restés  en  arrière  de  cette  ère  de 
progrès  gigantesque.  Ils  se  sont  déve- 


loppés  de  surp  enante  façon   depuis, 
disons,  un  demi-siècle. 

En  1867,  à  l'Inauguration  do  la  con- 
fédération, nous  n'avions  dans  le 
pays  que  le  Grand-Tronc  comme  vole 
ferrée,  et  encore  le  Grand-Tronc  ne 
dépassait  guère  la  RIviôre-du-Loup. 
L'Intercolonîal  fut  construit,  puis  pa- 
rurent successivement  le  Québec  Cen- 
tral, ancien  Lévis  et  Kennebec,  sur 
la  rive  sud.  A  Québec,  pas  une  seule 
gare  de  chemin  de  fer.  L'ère  des  voles 
ferrées  du  côté  de  Québec  fut  ouverte 
en  1869  par  le  chemin  à  rails  de  bols 
de  Gosford,  qui  allait  aboutir  à  Saint- 
Raymond,  dans  le  comté  de  Portneuf. 
Puis  vinrent  le  chemin  de  fer  du 
Nord,  celui  du  lac  Saint-Jean,  et  ce- 
lui du  Québec,  Montmorency  et  Char- 
levoix.  Le  dernier  venu  et  non  le 
moindre  est  le  Grand-Nord. 

Et  que  dire  de  la  grande  artère  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  le  chemin 
de  fer  Canadien  du  Pacifique,  qui  of- 
fre le  trajet  le  plus  court  qui  existe 
entre  l'Europe  et  l'Asie  !  On  le  ter- 
minait en  1885.  Il  mesure  plus  de 
mille  lieues  de  longueur.  Il  va  cepen- 
dant être  dépassé  par  le  Trans-Sibé- 
rien  qui,  lui,  depuis  Saint-Pétersbourg 
jusqu'à  Vladivostok  mesurera  bien 
deux  mille  lieues. 

En  1865,  nous  voyions  pour  la  pre- 
mière fois  à  Québec  le  tramway  à 
chevaux,  qui  dura  jusqu'en  juillet 
1897. 

Le  20  juillet  de  cette  année-là  nous 
inaugurions   le  tramway  électrique. 

La  ville  était  déjà  éclairée  à  l'élec- 
tricité depuis  1887,  c'est-à-dire  dix 
ans  auparavant. 

Notre  électrique  est  toute  une  cu- 
riosité. Il  n'était  pas  facile  d'instal- 
ler un  pareil  mode  de  locomotion  avec 
des  courbes  de  quarante  pieds  de 
rayon  seulement,  et  des  rampes  très 
raides  mesurant  de  121^2  à  15  pour 
cent,  alors  qu'en  Angleterre  on  n'a- 
vait pas  encore  pu  franchir  des  ram- 
pes de  7  à  8  pour  cent. 

Que  dirait  donc  aujourd'hui  un  ci- 
toyen de  Québec  mort  il  y  a  cinquan- 
te ans,  si  on  le  ressuscitait.  Il  y  a 
mille  à  parier  qu'il  y  perdrait  la  tête  : 
le  télégraphe,  les  locomotives,  le  télé- 
phone, la  lumière  électrique,  l'aque- 
duc, le  chauffage  à  colorlfères,  tout 
cela  lui  donnerait  simplement  le  ver- 
tige. Alors  on  s'abreuvait  à  même  la 
rivière  Saint-Charles.  C'était  au  bon 
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temps  des  "  charrleurs  d'eau",  et 
Dieu  sait,  quelle  eau  nous  buvions. 
Ce  fut  sous  Baldwin  que  fut  posé  le 
premier  conduit  de  l'aqueduc  de  Qué- 
bec en  1851.  Le  deuxième  conduit  fut 
Installé  par  M.  Beemer,  en  1883,  alors 
que  l'hon.  François  Langelier  était 
maire.  Les  deux  conduits  se  rencon- 
trent à  la  rivière  Saint-Charles  dans 
un  même  tube  en  fer.  Malheureuse- 
ment, pour  économiser  une  somme  dt 
$45,000,  ce  qu'aurait  coûté  un  con- 
duit de  l'épaisseur  voulue,  d'après  la 
soumission  de  Carrier  et  Laine,  de 
Lévis.  on  a  pourvu  la  ville  d'un  con- 
duit qui,  depuis  son  Installation,  se 
crève  fréquemment.  On  a  déjà  payé 
en  réparations  plusieurs  fois  la  som- 
me qu'on  a  voulu  économiser,  sans 
compter  les  dangers  auxquels  on  ex- 
pose la  ville  dans  l'éventualité  simul- 
tanée d'un  incendie  et  de  la  rupture 
du  conduit,  et  les  ennuis  que  l'on  In- 
flige aux  contribuables. 

Dans  ce  temps-là  aussi  on  s'éclairait 
à  la  chandelle  de  suif  de  mou- 
ton, ou  à  la  bougie  de  cire.  On  cir- 
culait dans  les  rues,  le  soir,  un  fanal 
à  la  main.  C'était  l'époque  des  mar- 
tinets, moachettes,  porte-mouchettes 
et  ôteignoirs.  Le  gaz  de  houille  parut, 
et  la  première  expérience  d'éclairage 
au  gaz  fut  faite  dans  les  vitrines  de 
l'ancien  bijoutier  Levy,  auquel  suc- 
céda M.  Cyrille  Duquet  ;  ce  magasin 
a  disparu  lors  de  l'élargissement  de 
la  rue  Saint-Jean  ;  Levy  a  quitté 
Québec,  mais  Duquet  occupe  toujours 
le  même  poste  dans  un  vaste  maga- 
sin neuf.  L'expérience  de  l'éclairage  au 
gaz  produisit  alors  grande  sensation 
à  Québec  (1847).  On  accourut  de  tous 
les  coins  de  la  ville  pour  la  voir. 
Avec  le  gaz  survint  le  pétrole,  et  la 
pauvre  chandelle  dut  entièrement 
abandonner  la  place  qu'elle  occupait. 
Du  gaz  et  du  pétrole  nous  sommes 
passés  à  l'éclairage  électrique.  Celui- 
ci  détrônera-t-il  complètement  l'é- 
clairage au  gaz  ?  Voilà  qui  n'est  pas 
facile)  à  dire,  dans  le  moment. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  si  l'on  se 
sert  un  peu  moins  du  gaz  pour  l'é- 
clairage, on  l'utilise  davantage  pour 
les  fins  de  la  cuisine.  En  effet,  voici 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  :  le  chauf- 
fage des  édifices  et  des  résidences  pri- 
vées qui  se  faisait  autrefois  avec  for- 
ce poêles  à  bols,  se  fait  aujourd'hui 
au   moyen    d'une   fournaise    centrale 


et  de  calorifères  distributives  dans 
toutes  les  chambres.  Avec  ce  mode 
de  chauffage,  la  cuisine  se  fait  avec 
un  poêle  à  gaz  qu'on  alimente  et 
éteint  au  besoin.  Ce  système  tend  à  se 
généraliser.  Il  est  supérieur  à  l'an- 
cien. 

Je  mentionnais  incidemment  plus 
haut  l'élargissement  de  la  rue  St- 
Jean  et  de  la  rue  de  la  Fabrique.  Le 
promoteur  principal  de  cette  amélio- 
ration importante  fut,  dans  le  temps, 
l'échevin  L.  J.  Demers.  N'aurait-il 
que  ce  fait  là  à  son  crédit  qu'il  suffi- 
rait à  Illustrer  son  trop  f;ourt  pas- 
sage au  conseil-de-ville.  Grâce  à  cet 
élargissement,  le  trafic  se  trouve  in- 
finiment plus  à  l'aise,  et  la  propriété 
dans  les  susdites  rues  a  notablement 
augmenté  de  valeur. 

Il  n'y  a  pas  à  dire  :  depuis  l'agran- 
dissement de  la  Grande  Allée,  de  la 
rue  St-Jean,  l'Installation  du  parle- 
ment au  beau  milieu  d'un  faubourg 
qui  jouissait  d'une  assez  mauvaise  lé- 
putation  qu'il  n'avait  certes  pas  vo- 
lée, Québec  a  fait  des  progrès  sans 
précédents.  Depuis  l'avènemont  à  la 
mairie  de  l'hon.  S.  N.  Parent  en  JS:)4, 
alors  député  d'une  des  divisions  élec- 
torales de  la  ville,  la  ville  do  Québec 
a  pris  un  nouvel  aspect  et  d'autres 
allures.  Nos  rues  sont  mieux  ali- 
gnées ;  les  nouvelles  sont  plus  larges, 
et  la  plupart  sont  pavées  en  asphalte. 
Le  quartier  de  St-Sauveur  (iui,  autre- 
fois, n'avait  pas  meilleure  mine,  ni 
meilleure  réputation  que  le  quartier 
Montcalm,  s'est  remplumé.  Il  est  peu 
de  quartiers  aujourd'hui  où  l'on  ait 
de  plus  jolies  ru°s.  Et  cet  arrondis- 
sement a  aussi  son  parc,  le  parc  Vic- 
toria qui  forme  un  des  attraits  de 
la  ville  non  seulement  l'été,  m^ais 
aussi  durant  la  saison  d'hiver,  grâce 
au  pavillon  très  hospitalier  de  l'en- 
droit construit  sous  la  direction  de 
M.  Geo.  Emile  Tanguay,  architecte, 
auteur  de  plusieurs  constructions 
remarquables  en  ville  et  dans  la  pro- 
vince, entre  autres  de  l'hôtel-de-ville 
de  Québec,  sur  l'emplacement  des  an- 
ciennes casernes  des  Jésuites. 

De  nouvelles  portes,  grâce  à  Lord 
Dufferin,  ancien  gouverneur  du  Ca- 
imda,  et  le  plus  populaire  que  ie  pays 
ait  encore  eu,  ont  remplacé  les  an- 
ciennes. SI  celles-ci  avalent  les  at- 
traits de  véritables  curiosités,  ellts 
étaient  certes   loin   de  présenter  l'é- 
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légance  et  la  dignité  de  celles  qui,  au- 
jourd'hui, rappellent  le  souvenf?  de 
l'emplacement    qu'elles    occupaient. 

Grâce  à  Lord  Dufferin,  noua  avons 
vu  la  terrasse  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom  se  développer  de  magistrale 
façon  jusqu'à  1800  pieds  de  longueur 
autour  de  la  base  de  la  citadelle  et 
à  330  pieds  au-dessus  du  St-Laurent. 
Il  n'existe  pas  dans  le  monde  entier 
de  plus  belle  promenade. 

Parlerai-je  des  grands  tra/aux  du 
havre  de  Québec,  des  grands  bassins 
qu'où  a  créés  aux  dépens  de  l'embou- 
chure de  la  St-Charles.  et  (lul  ne  it 
que  les  préliminaires  d'un  vaste  s^^- 
tème  de  quais  et  de  docks  qui  s'  '>che- 
lonneront  d'ici  à  un  demi-siècle  du 
côté  de  Beauport  et  du  côté  des  Fou- 
lons ? 

Mentionnerai-je  le  pont  de  Québec 
en  voie  de  construction  au  Cap  Rouge 
qui  présentera  l'arche,  la  oaie,  ou 
l'ouverture  la  plus  considérable  que 
l'on  ait  jamais  tenté  de  réaliser  de  par 
le  monde,  et  qui  permettra  à  un  con- 
voi de  chemin  de  fer  de  laisser  Qué- 
bec et  de  se  rendre  directement  à,  Key 
West,  en  Floride  ou  même  aux  der- 
nières limites  de  l'Amérique  .uéridlo- 
nale  ? 

Rappelerai-je  tous  les  grands  tra- 
vaux d'endiguement  que  nous  uvons 
exécutés  à  la  Chaudière,  il  Chambly, 
h  Montmorency,  à  Lachine,  à  Schawi- 
nigan,  à  Chicoutimi  et  à  Grand-Mère 
pour  des  fins  industrielles. 

Metterai-je  en  ligne  de  compte  la 
fameuse  île  Anticosti.  déserte,  incon- 
nue, jouissant  de  la  plus  désoblig^aate 
des  réputations,  grâce  aux  écu-neurs 
de  mer  de  Fox  Bay.  île  qu'aucun  gou- 
vernement n'aurait  songé  et  u'.'.urait 
eu  les  moyens  d'exploiter,  ;Tiais  qu'un 
/grand  capitaliste  et  industriel  d  outre 
mer  est  en  train  de  mettre  en  >  aleur 
avec  ses  capitaux  inépuisables  et  sa 
haute  intelligence  des  choses  indus- 
trielles. 

Je  voudrais  pouvoir  en  les  décriva.it 
rendre  justice  à  tous  les  édifices  ayant 
un  caractère  religieux  ou  civique, 
comme  l'Université  Laval,  1  liôtel- 
Dieu,  l'hôpital  Jefïery  Haie,  le  mo- 
nastère du  Bon  Fasteur,  l'église  de 
Beauport.  la  chapelle  des  Franciscai- 
nes, l'église  St-Jean-Baptiste,  la  cha- 
pelle de  l'oeuvre  du  Patronage,  l'h'^- 
tel  du  ^ouvernement,¥l'hôtal-de-ville, 
le  Château  Frontenac,  l'ancienne  salle 


de  musique,  la  maison  de  douane. 
l'église  StfMathleu,  la  chapellet  du 
Séminaire  de  Québec,  les  bâtiments  \- 
des  Soeurs  Grises,  l'hospice  du  Sacré- 
Coeur,  le  palais  épiscopal,  le  bureau  ' 
de  poste,  maintes  résidences  privées 
de  la  Grande  Allée,  mainte  grande 
boutique  de  commerce  du  côté  de  la 
rue  St- Joseph,  la  fabrique  de  coton 
de  Montmorency,  la  fabrique  de  pelle- 
teries de  la  Pointe-aux-Lièvres,  l'on 
trouve  comme  inspirateurs  et  dh-eo- 
teurs  des  travaux,  les  Stavely,  les  ' 
Peachy,  les  Tanguay,  les  Baillargé, 
les  Berlinguet.  les  Ouellet.  les  Ray- 
mond, les  LeMay,  les  Bussière,  les 
Talbot,  les  Dussault  "  et  tutti  quanti." 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  que  je 
regrette  de  ne  pas  trouver  dans  tous 
ces  édifices,  c'est  mon  système  d'éva- 
sion en  cas  d'incendie.  11  est  donc 
vrai  de  dire  que  l'humanité  se  corrige 
difficilement.  Combien  de  temps  va-t- 
il  falloir  encore  pour  faire  entrer  dans 
l'esprit  des  gens  que  le  feu  dans  une 
bâtisse,  c'est  l'ennemi,  et  qu'il  faut 
prendre  tous  les  moyens  possibles  de 
se  soustraire  à  ses  atteintes  meur- 
trières ?  On  a  beau  le  dire  sur  tous 
les  tons,  les  catastrophes  par  le  feu 
ont  beau  se  multiplier,  rien  n'y  fait, 
on  persiste  à  croupir  dans  son  aveu- 
glement. Lorsque  tout  dernièrement 
arrivait  le  terrible  incendie  du  cou- 
vent de  Rochester,  dans  l'état  de 
New- York,  prenant  mon  co?irage  a 
deux  mains,  et  courant  le  risque  d'ê- 
tre enfin  accusé  d'avoir  une  toquade, 
j'ai  de  suite  adressé  au  gouverna 
ment  américain,  à  Washington,  et  au 
gouvernement  canadien,  à  Ottawa, 
une    lettre    dans    laquelle    j'exposais  • 

pour  la  millième  fois  mon  plan  de 
sauvetage  en  cas  d'incendie.  Je  leur 
ai  demandé  avec  instances  de  l'étudier 
et  d'en  faire  l'application  afin  de  pré- 
venir le  retour  d'holocaustes  comme 
celle  de  Rochester.  J'ai  insisté  au- 
près d'eux,  afin  qu'ils  fassent  une  lé- 
gislation qui  décrète,  après  épreuve 
parfaite,    l'application    obligatoire    de  •    v 

mon  système  aux  collèges,  aux  cou- 
vents, aux  hôtels,  aux  églises,  aux 
asiles   de   bienfaisance,   aux  hospices, 

aux  asiles  d'aliénés.  J'ai  maintes 
et  maintes  fois  décrit  mon  système. 
Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  re- 
commencer le  même  travail. 

Je  termine  ;  car  s'il  me  fallait  épui- 
ser le  sujet,  j'aurais  à  écrire  plus  d'un 
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énorme  In-folio.  Je  dois  beaucoup 
à  l'ouvrage  de  Ryan  "  Progress  of 
invention  of  the  19th  Century,"  au 
"  Scientlflc  Anvjrican,"  aux  "  arvhi- 
ves  du  bureau  des  brevets  des  Etats- 
Unis,  "  à  Washington,  d'avoir  pu 
faire  une  sorte  de  nomenclature  très 
succincte  du  reste,  des  inventions  du 
siècle  dernier,  décédé,  il  y  a  à  peine 
huit  semaines. 

Que  nous  réserve  maintenant,  je  ne 
dis  pas  le  vingtième  siècle,  mais  sa 
première  moitié  seulement.  L'un  des 
premiers  problèmes  que  l'on  va  résou- 
dre va  être  assurément  la  naviga- 
tion d'hiver  du  St-Laurent  ;  pres- 
qu'eni  même  temps  aura-t-on  placé 
dans  le  domaine  des  choses  utilitaires 
la  navigation  aérienne,  et  la  naviga- 
tion   régulière    soui^-marine. 

La  solution  du  problème  de  la  navi- 
gation aérienne  est  déjà  très  avan- 
cée, M.  Henri  de  la  Vaux  a  accompli 
deux  voyages  heureux  entre  Paris  et 
la  Russie,  l'un  de  vingt-cinq  heures 
de  durée,  et  d'une  étendue  de  300 
lieues,  le  30  septembre  1900,  l'autre  de 
trente-cinq  heures  de  durée,  et  d'une 
étendue  de  plus  de  400  lieues,  le  30 
octobre  1900, 

Nous  verrons  la  télégraphie  sans 
fil  prendre  place  dans  la  série  des  dé- 
couvertes pratiques,  c'est-à-dire,  d'u- 
tilité journalière.  De  ce  phénomène 
physique,  peut-être  aurons-rous 
aussi  l'explication  des  échanges  de 
vibrations  psychiques  auxqu9lles  on 
a  donné  le  nom  de  télépathie,  et  l'on 
découvrira  qu'après  tout  il  y  a  moins 
de  surnaturel  dans  le  fait,  que 
de  conditions  à  remplir  pour  le  mettre 
merveilleusement  en  jeu. 

Dans  le  dojnaine  industriel,  nous 
verrons  tout  probablement  le  che- 
min de  fer  du  lac  St-Jean  se  prolon- 
ger jusqu'à  la  baie  James  et  du  coup 
ouvrir  à  la  colonisation  et  à  l'entre- 
prise industrielle  tout  un  Immense 
pays  baigné  par  une  mer  de  600  mil- 
les de  largeur  sur  plus  de  800  mil- 
les de  longueur,  et  qui  se  trouvera 
de  la  sorte  relié  directement  à  l'At- 
lantique par  la  voie  la  plus  courte  et 
la  plus  avantageuse  qui  se  puisse 
trouver  ailleurs  dans  toute  l'étendue 
de  la  Confédération.  Le  degré  d'alti- 
tude au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
du  territoire  à  franchir  jusqu'à  la 
baie  d'Hudson  n'est  que  de  700  pieds, 
à  peine  deux  pieds  au  mille  en  moy- 


enne, et  la  distance  à  parcourir  entre 
Québec  et  la  baie  James  dépasse  à 
peine  600  milles,  une  journée  de  che- 
min de  fer  tout  au  plus. 

Sur  les  bords  de  la  vaste  baie,  grâce 
aux  communications  avec  l'intérieur 
du  pays  et  avec  le  littoral  océanique, 
nous  verrons  deux  industries  se  déve- 
lopper sans  retard,  lo.  la  pêche  qui 
engendrerait  forcément  plueleurs 
autres  industries  ;  2.  l'agriculture, 
pour  au  moins  la  suffisance  de  la  po- 
pulation. On  y  construirait  les  ba- 
teaux nécessaires  pour  l'exploitation 
des  pêcheries  de  haute  mer,  et  l'on 
ferait  d'autre  part  payer  fortes  li- 
cences aux  pêcheurs  américains,  qui 
viennent,  surtout  des  côtes  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, exploiter  sans  mer- 
ci, gratuitement  et  avec  forts  béné- 
fices des  ressources  qui  nous  appar- 
tiennent. 

En  été,  le  port  d'arrivée  du  terri- 
toire de  la  baie  d'Hudson  serait  Qué- 
bec, et  en  hiver,  ce  serait  celui  d'Ha- 
lifax  via   le   pont   de    Québec. 

Car  le  pont  de  Québec  dont  on  a 
tant  parlé  depuis  un  deml-slècle.sera 
inauguré  d'ici  à  trois  ans.  Il  présen- 
tera alors  une  ouverture  ou  baie  de 
dix-huit  cents  pieds,  c'est-à-dire  cent 
pieds  de  plus  de  celui  de  la  Firth, 
en  Ecosse  ;  et  deux  cents  de  plus 
que  celui  de  Brooklyn.  L'entrepre- 
neur Davis  pousse  activement  les  tra- 
vaux. La  maçonnerie  de  la  construc- 
tion est  faite  avec  de  la  pierre  pro- 
venant des  carrières  Voyer,  à  la  Ri- 
vière-à-Pierre. Déjà  une  des  culées 
avec  ses  ancrages  en  acier,  est 
fort  avancée  sous  la  direction  de  l'in- 
génieur Hoare  et  de  l'ingénieur  con- 
sultant Cooper,  de  New- York.  Il  est 
possible  que  avec  l'Inauguration  du 
pont  coïncidera  aussi,  un  congrès  gé- 
néral des  Ingénieurs  civils  du  Canada. 
Ce  congrès  qui  devait  avoir  lieu  à 
Québec  dans  deux  ans,  en  1902,  sera 
certainement  remis  à  1903,  au  mo- 
ment où  l'on  mettra  le  dernier  rivet 

à  la  construction.  Les  Ingénieurs 
auront  l'occasion  de  voir  et  d'étudier 
l'un  des  grands  ponts  de  l'univers,  du 
moins  celui  qui  présentera  la  plus 
grande  baie  qui  existe. 

Nous  assiterons  d'ici  à  vingt-cinq 
ans  à  un  développement  considérable 
de  l'industrie  pulplère  qui  va  contri- 
buer si  puissamment  au  défrichement 
du  pays,   ou   modifier   les  conditions 
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cllmatériques,  et  aussi  tout  probable- 
ment l'hydrographie  du  territoire. 
Il  importera  bien  alors  de  traiter  sé- 
rieusement la  question  du  reboise- 
ment de  certaines  zones.  Je  crois 
même  que  les  gouvernants  devraient 
s'en  occuper  dès  maintenant,  et  ar- 
rêter un  système  de  reboisemonlt 
régulier,  comme  autrefois  le  recom- 
mandait si  justement.  Sir  H.  G. 
Joly,  aujourd'hui  lieutenant-gouver- 
neur de  la  Colombie  Anglaise. 

Nous  aurons  certainement  la  solu- 
tion du  problème  de  la  navigation 
d'hiver  sur  le  St-Laurent,  dans  le 
premier  quart  de  siècle.  La  naviga- 
tion hibernale  du  fleuve  aura  de- 
mandé, comme  bien  d'autres  projets 
d'intérêt  public,  au  Canada  une  pé- 
riode d'incubation  de  plus  d'un  demi- 
siècle,  c'est-à-dire  infiniment  plus  de 
temps  qu'il  faut  à  Tous.saint  pour 
faire  éclore  une  oie  par  incub'.tijn  ar- 
tificielle. Autrefois,  quand  on  eut  la 
témérité  de  proposer  qu'un  brteau 
à  vapeur  traversât  de  Québec  à  Lé- 
vis  "  et  vice  versa,"  à  la  place  des 
anciens  canots,  qui  d'ailleurs  sont  de- 
meurés célèbres,  on  se  donna  de  suite 
un  brevet  de  maturité  pour  l'asile 
de  Beauport.  Il  était  impossible  de 
prendre  fait  et  cause  pour  l'idée,  sans 
vraiment  se  faire  passer  d'emblée 
pour  halluciné.  Ce  que  voya-it,  un 
nommé  Tibbitts,  propriétaire  de  ba- 
teaux à  vapeur,  prit  sur  lui  de  ris- 
quer la  tentative,  à  ses  frais  et  pé- 
rils. Il  traversa  et  retraversa  le  fleu- 
ve, puis  reconlmença  régulièrement 
son  expérience  avec  succès,  à  la  gran- 
de stupéfaction  des  gens,  et,  aujour- 
d'hui, nous  en  sommes  tout  simple- 
ment au  "  Polaris  "  et  autres  bateaux 
qui  ,  beau  temps,  mauvais  temps, 
transportent  régulièrement  d'une  rive 
à  l'autre  et  voyageurs  et  marchan- 
dises. Et  ça  n'a  l'air  malin  pour 
personne.  Autrefois  on  soupirait 
après  un  pont  de  glace  devant  la 
ville:  aujourd'hui, avec  les  «ommodites 
de  transport  que  nous  avons,  on  n'en 
veut  plus. 

On  ne  tient  tout  simplement  qu'au 
pont  de  glace  à  la  Chaudière,car  dès 
l'arènement  de  celui-ci  le  fleuve  de- 
vant, au-dessus  et  au-dessous  de  la 
ville,  est  parfaitement  libre  comme  en 
été.  Il  ne  charrie  plus  les  lattures 
qui,  sur  180  milles  de  distance  entre 
Québec   et   Montréal,   ee   cassent,    et 


font  le  plongeon  dans  le  fleuve  et 
l'emplissent  à  coeur  d'hiver. 

La  navigation  au  St-Laurent  en 
hiver  est  facile  jusqu'à  Québec,  pour- 
vu qu'un  pont  de  glace  se  forme  au 
Cap  Rouge  dès  le  commencement  de 
la  saison. 

Que  les  soucis  des  législateurs  et 
des  économistes  du  pays  se  concen- 
trent sur  ce  point  et,  après  cela,  s'il 
est  possible  d'étendre  la  navigation 
du  fleuve  jusqu'à  Montréal,  par  un 
chenal  coupé  dans  la  glace,  fort  bien, 
on  pourra  y  voir.  Aujourd'hui 
comtae  chaque  fois  que  la 
glace  s'arrête  au  Cap  Rouge,  le  fleuve 
est  absolument  libre  jusqu'au  golfe, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Anticosti  où,  d'a- 
près des  dépêches  récentes,  (22  janvier 
1901),  tous  les  havres  sont  entière- 
ment libres  et  faciles  d'accès. 

Les  steamers  peuvent  arriver  dans 
le  port  do  Québec  avec  autant  de  fa- 
cilité et  sûreté  que  dans  le  port  de 
New-York.  Seulement,  ce  qui  para- 
lyse un  peu  l'entreprise  de  notre  côté, 
c'est  que  Québec  n'offre  pas  le  même 
bilan  de  spéculations  et  d'affaires 
que  la  métropole.  Mais  que  l'on 
inaugure  le  mouvement,  et  il  y  a 
mille  à  parier  que  les  aiïai- 
res  surgiront  d'elles-inSmes,  et 
que  les  compagnies  d'assurance  mari- 
time baisseront  raisonnablement  pa- 
villon, en  se  voyant  pas  plus  ex- 
posées qu'ailleurs  à  des  risques  plus 
imaginaires  que  réeis. 

Pour  moi,  il  n'existe  pas  de  par  le 
monde  une  seule  impossibilité.  Tout 
est  réalisable,  physiquement  ;  il  n'y 
a  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  dé- 
couvrir le  moyen  de  contourner  une 
difficulté,  et  ce  moyen  existe  infail- 
liblement pourvu  qu'on  se  donne  la 
peine  de  le  trouver. 

La  navigation  d'hiver,  ou,  pour  le 
moins,  la  navigation  du  St-Laurent 
prolongée  de  deux  ou  trois  mois,  si- 
gnifie des  millions  d'affaires  pour  le 
pays  et  surtout  pour  Québec,  le  dis- 
trict et  la  province  du  même  nom. 

Je  regrette  ne  pouvoir,  en  termi- 
nant, mettre  à  l'acquit  <lu  iOième 
siècle,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  ce  siè- 
cle, la  suppression  des  hostilités  en- 
tre les  peuples  du  monde.  J'aurais 
été  surtout  content  d'enregistrer  la 
fin  de  cette  guerre  in-'que  qui  se 
poursuit  encore  dans  le  Sud  Africain. 
Elle       a     été     entreprise  trop   dans 
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le  but  d'y  sauver  les  intérêts  de  quel- 
ques-uns des  grands  de  la  terre.  Les 
sympathies  de  l'univers  sont  allées 
aux  habitants  de  ce  pays,  enfants  du 
sol  et  notre  pauvre  Reine  bien- 
almée  en  est  morte  à  la  pei- 
ne, de  5  à  10  ans  avant 
le  temps.  Le  Royaume-Uni  était  déjà 
assez  vaste.  Celui  qui  écrit  ces  mots 
est  fils  d'une  môre  anglaise,  né  à  l'Ile 
de  Wight.  tout  à  côté  de  l'endroit  oO 
la  reine  avait  son  pied  à  terre  d'été, 
son  cottage  sous  la  feuIUée.  Le  sang 
de  cette  mère  lui  vaut  ses  tendances 
plutôt  anglaises  qu 'anti-anglaises,  on 
le  comprend  facilement  et  II  serait  le 
dernier  à  déserter  son  allégeance 
à  l'Angleterre  pour  la  donner  à  un  gou- 
vernement instable  comme  celui  d'ou- 
tre-manche. 

On  nous  demande  de  nouveaux  con- 
tingents— j'en  déplore  la  nécessité 
tout  en  admettant  que  pour  le  Ca- 
nada, ces  voyages  d'outre-mer,  ces 
incursions  en  pays  étranger  ne  peu- 
vent qu'aguerrir  au  métier  des 
armes  nos  braves  Canadiens 
dont        on      a        dit  en        Afrique 


"  les  Boers  s'abritent  derrière  les 
kopjes,  les  Anglais  derrière  les 
Irlandais   et    les   Canadiens." 

CHS.    3AILLAIRGB. 


Québec,  22   Février  1901. 
MM.  les  Rédacteurs, 

J'ai  a  relever  une  erreur  que  'ne 
fait  faire  mon  traducteur  au  dernier 
paragraphe  de  cette  partie  de  mon 
mémoire  sur  "  les  progrès  du  19iô'ne 
siècle  "  qui  a  paru  dans  votre  numéro 
de  mardi  dernier.  C'est  au  sujet  du 
bris  de  vitreaux  par  l'action  du  soleil 
à  l'ancien  Vendôme  de  la  rue  St- 
Joseph. 

On  y  dit  que  le  bas  de  la  glace  y 
restait  froide  pendant  que  la  chaleur 
s'accumulait  dans  la  partie  supérieure 
non  peinturée.  C'est  comme  disait  le 
français  à  ses  soldats  :  "  Messieurs 
un  demi  tour  à  gauche  est  exactement 
la  même  chose  qu'un  demi  tour  à 
droite,  excepté  que  c'est  exactement 
le  contraire." 

C.  BAILLAIRGE. 


